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— Je suis désolé, Georgia, seulement… seulement…

Sans quitter des yeux son beau visage et ses dents trop blanches, je patientai, en proie à une sensation de déjà-vu. J’essuyai mes paumes soudain moites sur mon jean tout en songeant que c’était impossible.

C’est ainsi qu’avait commencé la conversation quand Harris avait rompu avec moi, quelques mois plus tôt. La seule différence, dans ce scénario-ci, était qu’il ne s’agissait pas de Harris. Loin de là. Joshua n’était pas mon petit ami. Nous étions sortis quatre fois ensemble. Quatre fois. Alors pourquoi me regardait-il avec cette expression familière et compatissante ? Et pourquoi s’exprimait-il sur ce ton condescendant ? En utilisant ce genre de mots ?

Ça ne pouvait pas arriver. Pas une nouvelle fois.

Je changeai de position sur le siège en cuir de sa voiture tout en jouant avec mon collier de perles. Tout à coup, j’aurais voulu être n’importe où ailleurs. Je savais depuis notre premier rendez-vous qu’il n’y avait aucune étincelle, mais j’avais accepté un deuxième et un troisième rendez-vous, car il correspondait au genre de garçon que je recherchais. Sur le papier, en tout cas. En dernière année à Dartford, il était déjà accepté en école d’optométrie. Il était issu d’une bonne famille. Son père était diacre. Joshua faisait du bénévolat à la banque alimentaire du coin. Je n’aurais pu trouver mieux. Je m’étais convaincue que l’alchimie ne faisait pas tout. Les relations durables ne se construisent pas sur l’alchimie. Les intérêts communs, les objectifs identiques. Les passés similaires, voilà ce qui comptait.

Mon téléphone se mit à sonner dans mon sac. J’y jetai un bref coup d’œil. Ma mère. Je coupai la sonnerie et reportai mon attention sur cette embarrassante conversation. Je la rappellerais plus tard, quand tout ceci serait réglé. Je refusais de voir ça comme une rupture : je n’étais pas suffisamment investie.

Je n’étais pas de nouveau en train de me faire larguer.

Joshua se pencha plus près et glissa son bras sur le dossier de mon siège. Comme s’il devait se rapprocher pour mieux communiquer ce qu’il avait à me dire. Une bouffée de parfum onéreux me submergea et m’irrita les narines.

— Je suis désolé, Georgia, déclara-t-il en faisant claquer sa langue. Mais tu as le mot « mariage » écrit en gros sur le front.

Je sentis mes joues rougir.

— Je ne suis pas prêt pour ce genre d’engagement, poursuivit-il.

Je reculai jusqu’à ce que l’arrière de mon crâne heurte la vitre froide du côté passager. Les pâtes aux légumes que j’avais mangées au dîner tournèrent soudain à l’aigre dans mon estomac. Je rivai les yeux sur l’étendue de pelouse morte qui bordait mon dortoir de l’autre côté du pare-brise. Les dernières neiges avaient fondu quelques semaines auparavant et l’herbe n’avait pas encore repris vie.

Je clignai les yeux avant de me concentrer de nouveau sur son visage.

— D’accord, commençai-je en me raclant la gorge. Oublions un instant que nous ne sommes officiellement rien l’un pour l’autre… Est-ce que tu romps avec moi ?

Il hocha la tête.

— Oui. C’est ça.

— Est-ce que c’est parce que je n’ai pas couché avec toi ?

Ce n’était pas faute d’avoir essayé, et dès notre premier rendez-vous. Après le dîner, ce soir-là, il m’avait invitée chez lui. J’avais refusé. Savait-il déjà qu’il allait me larguer ? Si j’avais couché avec lui, serait-il quand même en train de rompre avec moi ? Connard.

Je vis la peau bronzée de son visage devenir rougeaude.

— Tu as une haute opinion de toi-même.

— Pas plus que toi. (Je ricanai.) Enfin quoi, tu crois que je veux t’épouser après quatre rendez-vous… (Je secouai la tête.) Tu n’aurais pas un léger problème d’ego ?

— Écoute, tu m’as dit toi-même que tu étais avec ton ex depuis le lycée et que tu pensais te marier avec lui.

Il secoua la tête et m’adressa un nouveau regard compatissant.

— Je n’ai pas envie de jouer les suppléants.

Je tâtonnai pour trouver la poignée de la portière.

— Je ne cherche pas de suppléant.

— Tu devrais te dérider, Georgia. (Il me donna un détestable coup d’épaule, et je tournai de nouveau les yeux vers lui.) Allez, tu es une jolie fille. Arrête d’être aussi sérieuse et amuse-toi un peu.

J’ouvris la portière d’un coup et sortis les jambes.

Il m’attrapa par le poignet pour me retenir.

— Tu n’as jamais seulement envie de t’envoyer en l’air ? D’essayer avec un type avec lequel tu n’es pas depuis toujours ?

Une bouffée de chaleur me monta au visage. Oui, j’y avais pensé. J’y pensais même souvent depuis que Harris m’avait quittée. Surtout avec mes deux colocataires, qui se faisaient des marathons du sexe avec leurs merveilleux petits copains. Malheureusement, les baisers maladroits et les mains molles de Joshua n’avaient pas vraiment réussi à m’exciter. Je m’étais contentée d’accepter ses invitations en me disant que j’étais trop pointilleuse, trop difficile à satisfaire. Trop superficielle. Et que le sexe était surestimé. À présent, je m’en voulais de ne pas m’être fiée à mes instincts.

Je me penchai vers lui et jouai avec le coin de son col. Son regard se voila.

— Qu’est-ce que t’en dis, Georgia ? (Sa voix devint toute rauque.) Tu veux dépoussiérer un peu tout ça ?

Charmant.

— Ouais, soufflai-je contre ses lèvres. Je pense souvent au sexe… au sexe torride… Je fantasme de m’envoyer en l’air avec un mec jusqu’à ne plus savoir comment je m’appelle.

Il gémit et tenta de rapprocher nos lèvres, mais je reculai et relâchai son col.

— Alors je ferais bien d’aller me mettre en quête de ce mec, hein ?

Quelque peu apaisée par son air abasourdi, je sortis de la voiture et claquai la portière. Sans un regard en arrière, je me dirigeai vers l’entrée de mon dortoir et je tapai le code sur le clavier en jurant tout bas que c’en était assez. Terminé. Plus de rencards. Fini de craquer pour des types qui semblaient bien sur le papier. Ils sortaient tous les beaux discours au début, mais au bout de quelques rendez-vous, pouf. Le prince se transformait en crapaud.

Je m’arrêtai devant l’ascenseur et appuyai sur le bouton. Je trépignais, pressée de rentrer dans ma chambre et d’enfiler un jogging confortable. J’avais les lieux pour moi toute seule, ce soir. Pepper et Emerson passaient la nuit chez leur petit copain, et probablement le week-end entier. Cette perspective m’emplit d’une vague de tristesse. Puis je me sentis aussitôt coupable ; si deux filles méritaient d’être heureuses, c’étaient bien elles.

Ironie du sort, quelques mois plus tôt, c’était moi qui étais en couple, et elles, célibataires. Je ne leur reprochais pas leur bonheur, mais je me sentais seule. Plus de Harris. Mes meilleures amies occupées à leurs nouvelles vies. Je ne pouvais pas non plus passer la mienne à étudier. Mes notes étaient meilleures que jamais. J’avais déjà terminé le devoir d’économie qui n’était à rendre qu’à la fin du semestre.

Alors que j’attendais toujours l’ascenseur, la porte du bâtiment s’ouvrit et Annie apparut, vêtue d’un ample chemisier décolleté et d’un pantacourt.

— Salut, G.

Elle s’arrêta à côté de moi et but une gorgée d’un gigantesque café glacé surmonté d’une tonne de crème Chantilly. Elle avisa ma tenue et me regarda de haut en bas. Pour la soirée, j’avais opté pour un jean, des bottes et un pull léger en cachemire.

— Tu es déjà sortie ?

— Oui. J’avais un rencard.

— Il ne devait pas être terrible. Il n’est pas 21 heures et tu rentres déjà.

Je haussai les épaules. Annie n’était pas vraiment mon amie. Elle traînait un peu avec nous au début de l’année. Jusqu’à ce qu’on comprenne qu’elle était du genre à vous conseiller de porter un pull peu flatteur dans le but de paraître, elle, plus à son avantage.

— Il est encore tôt. Tu devrais sortir avec moi, suggéra-t-elle.

Je repensai au jour où Annie avait abandonné Em dans un bar de bikers. Ce n’était pas non plus le genre de fille à veiller sur vous en soirée.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et nous entrâmes.

— Merci, mais j’ai du travail.

— Un vendredi soir ? Ça craint.

— Qu’est-ce que tu fais, toi ?

Je préférais réorienter la conversation sur elle-même, son sujet préféré.

— Oh, tu sais… je vais dans un certain club.

Elle baissa la voix en jouant avec sa paille, même s’il n’y avait personne d’autre que nous.

— Ça va être génial, ce soir. Il est censé y avoir certains jeux intéressants.

— Tu parles de ton club libertin ?

— Ce n’est pas mon club libertin. Il n’est à personne. (Elle leva les yeux au plafond.) C’est un endroit où tu vas quand tu veux vraiment vivre et expérimenter ce que bon te semble, tout ce dont tu as envie, sans jugement. Un endroit sûr pour se laisser aller et perdre le contrôle.

Un endroit sûr pour perdre le contrôle ? Pour une raison inconnue, une image de ma mère, sourcils froncés et moue désapprobatrice, surgit dans mon esprit.

— Ce genre d’endroit n’existe pas, dis-je.

La vie entière n’était qu’un jugement. Nous vivions. Nous faisions des choix. Si nous ne nous jugions pas nous-mêmes, les autres s’en chargeaient. C’était ainsi que marchait le monde. La maîtrise de soi, voilà la seule chose qui importait. C’était ce qui nous permettait de rester civilisés.

Annie gloussa. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et nous sortîmes.

— Bon sang, ce que tu es coincée ! Tu as mon numéro. Écris-moi si tu veux me rejoindre.

Je la regardai s’éloigner dans la direction opposée à celle de mon appartement. Quelque part à notre étage, quelqu’un écoutait le dernier morceau de Bruno Mars à plein tube.

J’entrai chez moi et refermai la porte. Bruno fut aussitôt étouffé. Le côté d’Emerson, jonché de vêtements, était un vrai bazar. Elle avait beau être tombée amoureuse et avoir commencé à prendre la vie un peu plus sérieusement, elle était toujours aussi indécise concernant ses tenues et pas fichue de ranger ses vêtements.

J’allumai la télévision et me changeai. Je pliai soigneusement mon pull et mon jean. Après avoir rangé mes bottes dans le coin de mon placard, je sortis mon téléphone pour rappeler ma mère. Elle détestait quand je ne la rappelais pas le jour même.

Assise en tailleur sur le lit, j’écoutai les sonneries en suivant distraitement une poursuite de police à l’écran. Ma mère décrocha à la dernière.

— Georgia ! s’exclama-t-elle d’une voix énergique qui me rappela celle que j’entendais tous les jours dans les haut-parleurs à l’époque du lycée.

Passer sa scolarité dans l’établissement dont sa mère était proviseure était tout sauf drôle. Heureusement, elle adorait Harris – comme tout le monde dans ma ville natale – sans quoi personne ne m’aurait jamais draguée. Peu de mecs voulaient sortir avec la fille de la proviseure. Harris avait suffisamment confiance en lui pour ne pas se laisser intimider, et c’était l’un des traits que j’adorais chez lui. Bien sûr, son père était conseiller municipal à l’époque… Il avait depuis été élu maire de la ville. Et pour cette raison, ma mère l’adorait aussi.

— Comment vas-tu ? Comment se passent les cours ?

— Bien, je…

— Est-ce que tu as changé ton mot de passe ? J’essayais de me connecter pour voir ta moyenne générale.

— Non, maman, je ne l’ai pas changé.

J’avais beau avoir vingt ans, mes parents payaient la fac et estimaient avoir encore un droit d’accès total à ma vie privée – ce qui incluait une consultation de mes notes à tout moment du semestre.

— Oh. J’avais peut-être mis les majuscules. Je réessaierai plus tard. (Elle prit une inspiration et passa au sujet suivant.) Tu as réfléchi à tes projets pour l’été ? J’ai parlé avec Greg Berenger et il peut te prendre à la banque. Ce serait une bonne manière de mettre un pied à l’étrier pour l’avenir, quand tu auras eu ton diplôme.

Et voilà. Il était évident pour elle qu’après avoir fini mes études je commencerais une carrière dans la trépidante métropole de Muskogee, Alabama.

— Hum. Je ne sais pas encore. J’étudie encore quelques options…

— Georgia Parker Robinson.

Elle dut déceler quelque chose dans ma voix, car la sienne venait tout juste de reprendre l’intonation du proviseur. Sans parler de la mention de mon nom dans son intégralité.

— Il s’agit de ton avenir. Tu dois prendre ça au sérieux et ne pas attendre la dernière minute.

— Bien sûr, maman. Je sais.

Une pause.

— C’est à cause de Harris ? Il ne sera pas là cet été, tu sais. Sa mère m’a dit qu’il faisait un stage à Boston.

— Tu as parlé avec sa mère ? couinai-je d’une voix aiguë.

— Je l’ai croisée au magasin. Qu’est-ce que j’étais censée faire ? L’ignorer ?

— Désolée, marmonnai-je.

— On était d’accord toutes les deux pour dire qu’il traverse seulement une phase… Que cette autre fille n’est qu’une passade…

— Maman ! Vous avez parlé de nous… d’elle ?

Elle était une fille que je n’avais jamais rencontrée, mais avec laquelle Harris avait commencé à flirter quelques semaines avant de me plaquer. Un vrai cliché… Mais les clichés ne se basent-ils pas sur des vérités ? Ils ne sortent jamais de nulle part.

— Ne t’énerve pas. Harris et toi, vous allez régler vos problèmes…

— Je n’ai pas envie de régler mes problèmes avec lui, maman. Il m’a trompée. C’est lui qui m’a quittée.

— Vous êtes si jeunes, tous les deux. Tu ne comprends pas encore. Au bout du compte, cela ne fera que renforcer votre relation.

— Maman, c’est peut-être difficile à croire pour toi, mais je n’ai plus envie d’être avec Harris.

— Oh, ça ne te ressemble tellement pas, Georgia. Tu n’es pas du genre à te borner dans une colère inutile.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi est-ce que ça ne me ressemble pas ?

Qui étais-je, à l’époque ? Le genre de fille à laisser un mec me briser le cœur avant de lui demander de remettre ça ?

— Tu ne m’as jamais déçue, jusque-là.

Parce qu’elle serait déçue que je n’épouse pas Harris ? C’était ce que je devais comprendre ?

— Tu prends toujours les bonnes décisions, reprit-elle. On a élevé quelqu’un de fiable.

Quelqu’un d’ennuyeux. Les paroles de Harris me revinrent en mémoire à cet instant. Quand il avait rompu avec moi, il m’avait accusée d’être ennuyeuse. Oh, il y avait eu d’autres mots. D’autres accusations jetées à mon visage, mais c’était celle-ci qui m’avait le plus marquée.

Je soupirai et frottai mon front soudain douloureux, comme si ce reproche était encore logé là-dedans, un caillou agaçant dont je n’arrivais pas à me débarrasser.

— Je te dirai pour le boulot.

— Oui, s’il te plaît. La place ne sera pas disponible éternellement. M. Berenger veut bien me rendre service en la réservant le plus longtemps possible. J’aurais pu renvoyer son fils quand il avait volé le devoir sur le bureau de Mme Morris et revendu les réponses à tout le monde, tu te souviens ? Je m’étais contentée de le suspendre et de lui mettre une colle.

— D’accord, maman. Passe le bonjour à papa et à Amber pour moi.

— Bonne nuit, ma chérie.

— Bonne nuit, maman.

Je raccrochai et me laissai tomber sur le lit. Le générique familier de New York, unité spéciale retentit à la télévision.

Une certaine agitation commença à s’emparer de moi, ainsi qu’une forme de colère sous-jacente. Ma mère. Harris. Joshua. Leurs voix se chevauchaient dans ma tête et me donnaient la nausée. Tous les trois pensaient si bien me connaître… Ennuyeuse. Fiable. Sérieuse.

Tous ces mots utilisés pour me décrire, j’avais envie de les piétiner jusqu’à les réduire en poussière. Je récupérai mon téléphone et fis défiler les contacts pour m’arrêter à la fin. Mon pouce resta en suspens au-dessus du clavier, avant que je prenne une décision et me mette à écrire.

Moi : Qu’est-ce qu’on porte, au club libertin ?

Annie : Quelque chose qui se retire facilement…
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J’avais le vague souvenir d’un film avec Tom Cruise et Nicole Kidman, que ma mère refusait de me laisser voir mais que j’avais regardé malgré tout lors d’une soirée pyjama chez Bethany Grayson (sa mère la laissait regarder tout ce qu’elle voulait) et qui s’appelait Eyes Wide Shut. Le film mettait en scène un luxueux club libertin rempli de gens beaux et riches aux costumes extravagants. Le club libertin d’Annie était loin du compte.

Après la première visite d’Emerson, j’aurais dû m’en douter. Au milieu des rires, elle avait partagé son expérience avec nous… Expérience qui incluait un homme vêtu d’un costume d’écureuil dont l’anatomie était reproduite à l’échelle. La bête était présente ce soir aussi, déambulant d’une pièce à l’autre et tamponnant les filles. Après être descendue de l’ascenseur, collée à Annie, je l’avais laissée me guider. J’étais venue avec ma propre voiture, ayant toujours en tête le souvenir de la fois où elle avait laissé Emerson en plan.

Le club libertin se tenait dans un grand loft qui ne comportait que peu de pièces. Rien qu’un grand espace ouvert et peu meublé. Comme je pouvais m’y attendre, il y avait peu d’intimité. Mais cela n’empêchait pas les personnes présentes de passer à l’action. Plusieurs s’embrassaient. La chambre consistait en un paravent quasiment transparent qui ne dissimulait guère l’orgie qui se déroulait sur le lit.

Des couples occupaient des canapés et des ottomanes. Ils s’en donnaient à cœur joie mais, heureusement, ils étaient toujours vêtus. Les mains plongeaient avidement sous les vêtements. Je détournai les yeux en apercevant quelqu’un baisser la culotte d’une fille.

— Tu veux quelque chose à boire ? demanda Annie d’une voix forte pour couvrir la musique.

Elle s’arrêta devant un bar improvisé tenu par un type vêtu uniquement d’un slip de bain, d’un masque de Captain America et d’une cape de Superman. Il avait créé son propre superhéros. Il dansait tout en agitant, en remuant et en versant les boissons. Ses mouvements du bassin peu subtils attirèrent mon regard puis me firent détourner les yeux. À plusieurs reprises.

Je secouai la tête.

— Non merci.

Je n’étais pourtant pas contre un petit verre. Un cocktail m’aurait aidée à me calmer, mais je n’étais pas assez à l’aise pour boire l’une des potions violettes que concoctait Captain Sans Nom. Il m’adressa un petit signe de la tête et me lança un clin d’œil. Je répondis par un faible sourire. Je voulais un verre pour me détendre, pas un verre rempli de GHB.

Annie en prit un et, en le portant à ses lèvres, murmura :

— Tu es une vraie boute-en-train, toi, hein ?

— Qu’est-ce qu’il y a, par là ? demandai-je en pointant du doigt un groupe rassemblé d’un côté de la pièce.

— Allons voir.

Annie se fraya un passage dans la foule, le sourire aux lèvres, en s’arrêtant de temps en temps pour saluer des personnes de sa connaissance. À un moment donné, elle fit une pause et engagea un long baiser mouillé avec un type. Beurk. Lorsqu’ils reprirent leur souffle, un filet de bave s’étira entre leurs lèvres avant de rompre.

Le type se tourna vers moi en s’essuyant la bouche du revers de la main.

— Salut, toi, je m’appelle Roger.

Il tendit la main, que je serrai. Puis, avec un sourire, il pencha la tête en me tirant à lui, dans l’intention évidente de m’embrasser à mon tour. Alors là, aucune chance.

Il haussa les sourcils et passa son chemin.

Annie se mit à rire.

— Tu sais que tu es dans un club libertin, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête avant de hausser les épaules.

— Oui. Ça ne veut pas dire que je n’ai plus le moindre discernement, si ? En plus, mon vaccin contre le tétanos n’est pas à jour.

— Quelle prude !

Elle leva les yeux au plafond en riant et nous guida vers le groupe. Certains étaient debout, d’autres confortablement blottis les uns contre les autres dans des fauteuils. Ils trinquèrent en levant les verres.

En approchant encore, je compris qu’ils entouraient une table de billard. Je me hissai sur la pointe des pieds et aperçus du mouvement à la surface de la table. Des corps. Il y avait des corps enlacés sur la table de billard. Je grimaçai aussitôt en espérant qu’ils n’avaient pas déchiré le feutre. Puis je tressaillis de nouveau en secouant la tête : ma première préoccupation concernait-elle vraiment l’état de la table de billard ?

— Oooh, il faut que je voie ça.

Annie se faufila entre deux silhouettes. Je l’imitai et jetai un œil par-dessus sa tête. J’étais de taille moyenne mais, avec mes bottes, je la dépassais d’au moins quinze centimètres.

Le spectacle me laissa bouche bée. Deux filles étaient allongées sur le dos, côte à côte. Un type était en équilibre au-dessus d’elles, les genoux plantés entre leurs cuisses. Il embrassa l’une d’elles. Puis l’autre. Il s’occupait d’elles à tour de rôle. De longs et lents baisers qui ne ressemblaient en rien à celui que je venais de voir entre Annie et Roger. Il prenait son temps avec chacune des filles, saisissait leur visage entre ses mains et le maintenait d’un geste à la fois tendre et ferme. Sûr de lui et sexy. Cet homme savait ce qu’il faisait.

Je ne voyais pas son visage, mais j’étais certaine qu’il était canon. Son dos puissant s’étirait sous son tee-shirt. Ses avant-bras aussi semblaient forts, musclés. Recouverts d’un léger duvet. À sa vue, quelque chose s’anima dans mon bas-ventre.

Soudain, quelqu’un se plaça devant moi avec un seau rempli de billets de tombola. Annie en saisit un et m’incita à faire de même. Je m’emparai d’un billet sans quitter des yeux la scène de débauche.

La fille qui attendait son tour glissa ses ongles rouges sous le tee-shirt noir du type et le fit remonter pour caresser son épaule. J’avais vu juste. Son dos était carrément sexy, large, musclé. La vue de cette peau lisse et bronzée rendit ma bouche sèche avant de me faire saliver. La fille posa ses lèvres sur son dos et sortit la langue pour goûter sa peau.

Mon visage s’enflamma et je me dandinai, horrifiée de me sentir excitée par cette scène intime. J’étais incapable de détourner les yeux. Je continuai d’admirer le mec, bouche bée, et je laissai les filles de côté. Je ne regardais que lui. Sa façon d’embrasser, comme si son être tout entier était concentré sur son geste. Le creux de ses reins, incroyablement sensuel. Son jean, bas sur ses hanches, qui moulait ses fesses rebondies. Cette seule image créa des sensations dans mon ventre. Et rien que ça, c’était une toute nouvelle expérience.

Une chanson de James Taylor commença. Un rythme soutenu et intense. Le chant, pressant et impérieux, ajoutait à la tension qui imprégnait l’atmosphère. Le type se redressa, s’écartant de celle qui avait eu la chance de retenir ses attentions. Toujours à genoux, chevauchant la première, il tourna la tête vers la fille qui embrassait son dos. Il prit son visage à deux mains et ce fut alors que j’aperçus la beauté virile de ses traits.

Et mon monde bascula.

J’eus le souffle coupé lorsque je le reconnus. Logan. Logan Mulvaney. Le petit frère de Reece. Reece, le petit ami de Pepper. Logan qui n’avait que dix-huit ans et était toujours au lycée. Sur le point d’avoir son diplôme, mais toujours au lycée. Et voilà qu’il était ici. Au club libertin.

Mes joues me brûlèrent de plus belle. Cela devait être l’effet que l’on ressentait juste avant la combustion spontanée. Je me sentis alors submergée de honte lorsque je compris que j’étais émoustillée par un mec qui n’aurait jamais dû me faire cet effet-là. Un mec totalement hors limites, et ce n’était rien de le dire. Et le fait qu’il ait plus d’expérience que moi n’avait aucune importance. Dans le domaine du sexe, il en avait vu et fait davantage que je n’en connaîtrais de toute ma vie. La rumeur disait qu’il avait déjà couché avec la population féminine de premier cycle de Dartford et qu’il s’attaquait désormais aux étudiantes diplômées.

J’étais sur le point de tourner les talons pour m’enfuir lorsque nos regards se croisèrent.

Oups, malaise.

Maintenant, il savait que je l’avais vu. Comment allais-je pouvoir garder la face en sa présence au cours des prochaines décennies ? Car je n’avais aucun doute que nous serions amenés à nous revoir pendant un bon bout de temps. Pepper et Reece allaient sûrement se marier et je verrais ce mec au moins deux fois par an. D’abord aux événements liés au mariage, puis aux baptêmes de leurs enfants. Aux anniversaires. Aux fêtes de famille. Chaque fois que je poserai les yeux sur lui, je me rappellerai cet instant mortifiant. Et je savais que lui aussi s’en souviendrait. Mince, où se trouvait le bouton de marche arrière ?

— Oh, mon Dieu ! C’est Logan !

Annie sautilla à côté de moi à l’instant où elle découvrit son visage.

Bien sûr qu’elle savait qui il était. Il me semblait me souvenir qu’ils avaient flirté, une fois. Pepper avait mentionné ce détail croustillant. Pour la première fois depuis que je l’avais appris, un sentiment fort déplaisant s’empara de moi. Je détestais savoir qu’Annie avait pu l’embrasser… et qu’ils étaient peut-être allés au-delà d’un simple baiser.

Si gênante que soit la situation, je ne fus victime d’aucune combustion spontanée. Le sol ne se déroba pas sous mes pieds. Malgré tout, je ne m’éloignai pas. Mes pieds étaient comme plantés dans le sol, cloués sur place par les yeux bleu sombre de Logan. Le regard rivé sur moi, il baissa la tête pour embrasser de nouveau la fille. Les yeux grands ouverts. Fixés sur moi. Il ne les détourna pas de tout le baiser. Pas même quand la fille sur la table leva la main pour commencer à le caresser à travers son jean. Il m’observait franchement avec un regard brûlant.

Ses lèvres pressées sur celles d’une fille, son érection flattée par l’autre, il me dévisageait.

J’étais incapable de détourner les yeux.

— C’est chaud, murmura Annie dans mon oreille. Il te regarde droit dans les yeux comme si c’était toi qu’il embrassait. Ou qu’il avait envie d’embrasser.

Je m’efforçai de déglutir pour faire passer le nœud dans ma gorge.

— Non, soufflai-je d’une voix étranglée, sans bien savoir ce que j’étais en train de nier.

Il avait bel et bien les yeux rivés sur moi. Mais il n’avait pas envie de m’embrasser. Ce serait… bizarre. J’étais l’amie de son grand frère.

Quelqu’un se mit soudain à crier.

— Dix, neuf, huit…

La foule se joignit à lui et scanda le reste du décompte.

— Sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un !

Un grand type maigre vêtu d’un tee-shirt Charlie Brown leva son téléphone lorsque le minuteur se déclencha.

— Terminé !

Je soufflai, soulagée de constater que tout ceci avait une fin. Que Logan n’était pas sur le point de s’engager dans un véritable plan à trois face à une foule entière. Face à moi. Car, quand bien même l’idée me déplaisait, je savais que j’aurais été incapable de détourner les yeux. J’aurais tout regardé sans en perdre une miette.

Ce qui m’amena à me demander qui exactement j’étais devenue…

Les gens applaudirent et sifflèrent tandis que Logan descendait de la table d’un geste fluide et atterrissait d’un pied léger. Il se retourna pour aider les deux filles à l’imiter. L’une d’elles s’accrocha à lui, visiblement désireuse de continuer ce qu’ils avaient commencé.

— Numéro 364… 364 !

Logan posa de nouveau les yeux sur moi. Pas étonnant. Je n’avais pas bougé d’un pouce.

— Bon ! Qui a le numéro 364 ? Allez !

— Georgia, tu as vérifié ton billet ?

Annie me saisit la main. J’avais oublié le billet pioché dans le seau. Je ne savais même pas à quoi il servait, mais je l’avais serré dans ma main tout le long de l’exhibition de Logan.

— Oh, mon Dieu ! C’est toi ! (Annie leva ma main en l’air.) Ici, le 364 !

Le grand maigre me tira vers lui.

— Voici le 364 ! Eeeeeeet…

Il remua les billets dans le seau d’un geste théâtral, en choisit un autre et le brandit.

— Le petit chanceux est le 349 ! Où est le 349 ?

Un autre type émergea de la foule. Un type costaud. Costaud du genre défenseur de première ligne au football. Et grand. Je dus lever la tête pour l’examiner. Il sourit.

— Salut, ma douce.

Avant que j’aie pu dire un mot, il me prit par la taille et me déposa sur la table, sur laquelle je retombai brutalement, les jambes dans le vide.

— Prêts pour deux minutes sur la table ?

J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit. L’espace d’une seconde, je tentai de me convaincre que j’en étais capable. Embrasser un inconnu devant un groupe d’inconnus. Je pouvais faire preuve de ce genre d’audace. Je pourrais me débarrasser de mes inhibitions l’espace de quelques minutes et faire une chose aussi extravagante.

Il écarta les cheveux de mon visage et se pencha pour murmurer à mon oreille :

— Tu es un joli morceau. Si tu es timide, on n’est pas obligés de faire quoi que ce soit ici. Tu préfères aller ailleurs ? Prendre plus que deux minutes ?

Je finis par retrouver ma voix. Un gros non se forma sur ma langue. J’ouvris la bouche pour protester, mais quelqu’un d’autre prit la parole.

— Désolé. Celle-là, elle est à moi.

Logan tendit la main, me prit par le poignet et me fit descendre de la table. Une vague de soulagement me submergea. Jusqu’à ce que je me souvienne que j’étais une grande fille et que je n’avais pas besoin qu’on vienne me sauver.

Le défenseur se renfrogna et lui lança un regard noir. Je fis la moue à mon tour. Je n’étais pas à lui ni à personne d’autre.

Le défenseur s’interposa et m’empêcha de partir. Logan tenait toujours mon poignet.

— Tu t’es déjà amusé, dit-il en désignant la table de billard. Maintenant, c’est mon tour.

Logan sourit, comme s’il n’était pas en train de provoquer ce type au cou épais qui ajoutait probablement des stéroïdes à ses céréales du matin.

— Désolé, mec, mais elle ne rentre pas dans ce jeu.

Logan abattit sa main sur l’épaule musclée du type comme s’ils étaient de vieux amis.

Le défenseur avisa la main de Logan sur son épaule, puis se tourna de nouveau vers son visage.

— Elle a pris un billet.

Il ressemblait désormais à un enfant capricieux.

— Je… je suis désolée, finis-je par dire après avoir retrouvé ma voix. Je ne savais pas à quoi servait ce billet.

Le défenseur grogna et s’écarta. Il brandit un doigt vers mon visage.

— Tu devrais te renseigner sur les règles avant de jouer.

Je hochai la tête. Je me sentais idiote. J’avais l’impression d’être un enfant que l’on gronde pour ne pas avoir suivi les instructions pourtant écrites clairement en haut de la feuille.

Logan m’entraîna à travers la foule jusqu’à l’espace plus dégagé de l’appartement. Seulement, il ne s’arrêta pas là. Il ne me lâcha pas.

Il poursuivit son chemin à grandes foulées souples. Comme s’il avait tous les droits de me toucher de cette manière. Comme si la relation entre son frère et ma meilleure amie lui donnait la liberté d’intervenir dans ma vie privée.

Il déplaça sa main pour prendre la mienne. Je m’efforçai de ne pas y penser. De ne pas me concentrer sur la chaleur, la fermeté, la taille de sa main autour de la mienne. Harris n’aimait pas beaucoup me tenir la main, mais quand ça lui était arrivé, ça ne m’avait jamais fait cet effet-là. Pour un mec, les mains de Harris n’étaient pas si grandes. Elles faisaient à peu près la même taille que les miennes.

Je secouai imperceptiblement la tête. Je devais arrêter ça. Arrêter de comparer tous les types à Harris. C’était malsain.

— Où est-ce que tu m’emmènes ?

— Loin d’ici, répondit-il par-dessus son épaule, d’une voix suffisamment profonde pour ne pas avoir besoin de hausser le ton par-dessus la musique.

Je ne protestai pas. Je ne l’arrêtai pas. Les regards étaient braqués sur nous, et je n’avais qu’une envie, y échapper pour de bon. C’était du moins ce que je me disais. J’essayais de me convaincre que cela n’avait rien à voir avec l’effet que me faisaient nos mains jointes. Ou avec l’image gravée dans mon esprit de Logan Mulvaney me regardant pendant qu’il embrassait ces filles.
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Il avançait à grands pas. Il me fallait trottiner derrière pour garder le rythme. Je repérai l’ascenseur devant nous, à l’autre bout du loft.

— Logan ? retentit une voix.

Il s’arrêta et se tourna partiellement en direction de la fille qui s’approchait de nous. Elle était entièrement vêtue de noir. Ses cheveux même étaient aussi noirs que des ailes de corbeau. Une teinture, sûrement. La seule couleur était le rouge cerise de ses lèvres sur son visage pâle. Ses yeux bleus se posèrent tour à tour sur Logan et sur moi. Je tâchai de ne pas tressaillir sous son regard intense. Elle était magnifique, dans son genre « bouffe-moi tout cru ».

— C’est bon, Rachel, dit-il. Je reviens.

Elle hocha la tête et pivota avec un balancement de hanches très sexy, puis retourna vers la table de billard et la foule amassée tout autour.

Logan me guida vers l’ascenseur. J’avais envie de lui demander qui était cette fille. À ce que j’en savais, Logan n’avait pas de petite amie. Après la scène de la table de billard, cela me paraissait évident. Les petites amies, au pluriel, voilà qui était plus son style. Mais il s’était passé quelque chose entre eux deux. Une chose qui n’était pas anodine. Quelque chose de possessif.

Il appuya sur le bouton d’appel puis me regarda. Il afficha un demi-sourire qui m’était familier, car je le voyais presque tous les jours sur le visage de son frère, et qui faillit me mettre à l’aise, jusqu’à ce que je me rappelle qu’il n’était pas Reece. Il n’était pas ce garçon fiable et désarmant qui était fou amoureux de ma meilleure amie. Ce type, devant moi, était vicieux et immoral, annonciateur de problèmes avec un P majuscule.

Il lâcha ma main et me fit signe de monter dans l’ascenseur. Je finis par retrouver l’usage de ma voix après que la porte se fut refermée. Je m’appuyai contre la paroi du fond et je déglutis en m’efforçant de rafraîchir mon visage brûlant.

— C’était un peu primitif comme attitude, non ?

— Oh, je suis désolé. Est-ce que tu avais envie de rouler des pelles à Bubba sur la table de billard devant tous ces gens ? fit-il en désignant la porte d’un geste du pouce. Parce que si c’est ce que tu veux, je peux te laisser y retourner. Seulement, tu étais un peu verdâtre. J’ai cru que tu allais vomir.

— Je n’allais pas vomir du tout. Et tu n’as pas besoin de m’escorter. Après tout, ça m’embête de t’arracher à cet endroit où tu prenais tellement de bon temps. J’ai peur que tu manques à ta copine Rachel. Ou je ne sais quelles autres filles dans ce loft.

— Rachel n’est qu’une amie, répondit-il d’un ton désinvolte, sans relever, heureusement, mon ton vache.

À moi, en revanche, il n’avait pas échappé, et je m’en voulais.

Je continuai pourtant à parler… avec tout le mépris d’une sale petite moralisatrice.

— Au fond, je doute que tu puisses être seulement ami avec une fille.

Je connaissais suffisamment sa réputation pour parvenir à cette conclusion. Et je venais de voir Logan Mulvaney le prouver en donnant une performance mémorable sur cette table de billard.

Je croisai les bras tandis que l’ascenseur commençait sa descente.

Il croisa les bras à son tour, imitant ma position.

— Je connais Rachel depuis le collège.

— Oh. Et maintenant, vous traînez ensemble dans un club libertin. Comme c’est mignon.

Je m’apprêtais à demander s’il connaissait aussi les autres filles sur la table, mais je parvins à me retenir.

Il sourit et secoua la tête.

— Tu es drôle, G. J’avais jamais remarqué ça chez toi, avant.

Mais au moins, il m’avait remarquée. Un stupide petit frisson me parcourut le corps.

— Je suppose que c’est Anna qui t’a amenée, reprit-il.

— Tu veux dire Annie ?

Il haussa les épaules comme s’il se fichait pas mal du prénom d’une fille avec laquelle il avait pourtant batifolé à une époque.

— Je suis venue avec Annie, mais avec ma propre voiture.

— Tant mieux. Tu peux rentrer toute seule dans ce cas. Elle aime bien rester tard à ce genre de trucs.

Et bien sûr, il était au courant. Il était apparemment un client régulier du club libertin.

L’ascenseur s’arrêta et il poussa la porte en demandant :

— Qu’est-ce qui vous arrive, les filles ? D’abord Emerson, et maintenant toi.

Je me hérissai.

— Tu peux parler !

— Je vais te dire la même chose que j’ai dite à Emerson : cet endroit n’est pas pour toi. J’espère que, comme elle, tu auras suffisamment de jugeote pour ne jamais revenir.

Son conseil m’horripila. Peut-être parce que je m’étais toujours targuée d’être quelqu’un de mature. Je me délectais d’entendre des amis dire à ma mère combien ils me trouvaient posée, sensible et adulte. Cela avait toujours été une fierté, à la fois pour ma mère et pour moi. Mais voilà que Logan me traitait comme une gamine. Et j’étais plus âgée que lui !

« Cet endroit n’est pas pour toi. »

« Tu as le mot “mariage” écrit en gros sur le front. »

« Ennuyeuse. »

Nous sortîmes sur le perron désert du bâtiment. Désert car pourquoi traîner ici quand il y avait toute l’intimité nécessaire à l’intérieur pour s’adonner à toutes sortes de perversions délirantes ? Le genre de choses qui se passaient dans un club libertin. Des choses dont j’ignorais encore tout. À cause de lui.

Je me frottai les bras des deux mains.

Tout le monde pensait si bien me connaître… Une forme de rancœur commença à bouillonner en moi. Il ne me connaissait pas. Qui était-il pour émettre un jugement sur moi ?

Peut-être me fallait-il seulement un peu de temps pour m’habituer aux lieux. Pour trouver ce qui me convenait. Et ce n’était pas en me forçant à sortir que Logan allait m’aider à y parvenir.

— Tu n’as pas ton mot à dire sur les endroits que je peux fréquenter.

Je le dépassai et m’éloignai dans la nuit. Il serait trop gênant maintenant de remonter. Pas après m’être fait escorter jusqu’à l’extérieur.

— Hé ! lança-t-il après moi. Pas la peine de te vexer. J’essayais seulement d’aider une amie…

Je m’arrêtai et fis volte-face.

— On est amis, Logan ? Pepper et ton frère sortent ensemble. C’est tout. Il n’y a pas d’autre lien entre nous. Je ne comprends pas pourquoi tu ressens le besoin de jouer les grands frères. Tu n’es que… (Je m’interrompis, le souffle court.) qu’un gamin.

Je regrettai mes mots à la seconde où je les prononçai.

Il ne ressemblait pas à un gamin. Il ne se comportait pas non plus comme tel. Encore moins ce soir.

Il se campa sur le perron, les jambes écartées. Il ne semblait ni furieux ni vexé. Pire. Il paraissait amusé. Il eut même le culot de sourire.

Et ce sourire était dévastateur. Sérieusement. Pas étonnant qu’il puisse avoir une telle réputation. Les filles devaient se jeter sur lui. Il avait une bouche à se damner. Des lèvres bien dessinées, charnues, celle du bas davantage que celle du haut. Oh, les choses qu’il doit faire avec ces lèvres…

Cette pensée troublante me fit cligner les yeux.

— Tu penses que je ne suis qu’un gamin, hein ?

Sa voix profonde me balaya comme un vent chaud.

Je hochai la tête.

Il descendit du perron et s’approcha de moi d’une démarche de fauve. Je reculai.

Ce n’était qu’un gamin. Qu’un… gamin.

Oh, bon sang ! Je parcourus des yeux la silhouette sexy de plus d’un mètre quatre-vingt-cinq. De qui me moquais-je ? C’était tout sauf un gamin.

Je tentai de le regarder de haut, comme j’avais vu ma mère le faire d’innombrables fois lorsqu’elle se préparait à affronter une petite frappe à la langue bien pendue. Ma sœur et moi appelions ça « le regard du proviseur ». Si elle s’en servait sur nous, nous savions que nous avions du souci à nous faire. Mais avec lui, cela ne semblait pas prendre.

Certes, il était grand, mais ce n’était pas ça. Logan avait un truc. Une assurance rare, plus rare encore chez un garçon de dix-huit ans. Il se tenait comme quelqu’un qui savait qui il était et connaissait sa place dans le monde. Et ça m’irritait. Pourquoi était-il aussi sûr de lui ?

— Quel âge as-tu ? demanda-t-il, sans se départir de son sourire.

Un sourire trompeur. Presque sournois.

— Vingt ans. Et toi, dix-huit. Tu es encore au lycée.

Je lui jetai cette dernière phrase comme une accusation.

— Pour encore deux semaines, ouais. (Il hocha la tête, comme pour l’assimiler.) Tu es de quel mois ?

— Novembre.

— D’accord, fit-il en laissant traîner la dernière syllabe. J’aurai dix-neuf ans en août. Ma mère m’a gardé un peu plus longtemps à la maison : elle ne voulait pas que je sois le plus petit à la maternelle.

Il était difficile de l’imaginer le plus petit de sa classe, à n’importe quel moment de sa vie.

— Alors on a vingt, vingt et un mois d’écart, Georgia.

Il haussa un sourcil, dans l’attente que je rende les armes. Que je comprenne que nous étions en réalité plus proches, en âge, que je ne voulais bien l’admettre. Et que le traiter de gamin était tout simplement… débile.

Je haussai une épaule, réticente, pour une raison ou une autre, à lui accorder le point.

— Peut-être que cet endroit n’est pas fait pour toi. Tu n’as pas un couvre-feu, ou je ne sais quoi ?

C’était par pure mesquinerie que je lui avais balancé ça. Je connaissais suffisamment leur famille pour savoir qu’il n’avait probablement jamais eu de couvre-feu. Sa mère était morte quand il était petit. Son père était infirme et pas vraiment le genre de parent à vérifier les devoirs et à border ses enfants.

Il se mit à rire sincèrement en rejetant la tête en arrière. C’était une pique délibérée de ma part et, loin de se vexer, il riait. L’image était fascinante, la façon dont les tendons bougeaient sous sa peau dorée… L’aperçu de ses dents blanches et alignées. Quelque chose s’anima dans mon ventre et je savais que c’était la raison pour laquelle les filles de mon âge, et plus âgées, se fichaient du sien et baissaient volontiers leur culotte pour lui. Il irradiait le sexe et l’assurance. Je clignai les yeux, dégoûtée de moi-même.

Le son de son rire me donna la chair de poule et la sensation se concentra au creux de mon ventre.

Il cessa de rire pour dire :

— Je n’ai jamais eu de couvre-feu.

Jamais ? Je secouai la tête en songeant que ce n’était pas le moment de m’étonner de l’absence de contrôle parental.

Ma mère avait la ferme conviction qu’il ne pouvait rien arriver de bon à rester dehors après minuit. Quand je rentrais pour les vacances, mes parents m’imposaient encore un couvre-feu. Comme si je n’étais pas en deuxième année de fac. Comme si je n’étais jamais restée dehors toute la nuit à faire toutes sortes de bêtises. Oui bon, d’accord, ce n’était pas le cas. Mais j’aurais pu.

Ce rappel de mon existence protégée ne faisait que me décider un peu plus à vivre enfin selon mes propres règles. À faire ce soir ce que j’avais prévu. À arrêter de mener une existence aussi ennuyeuse. J’avais vingt ans et je m’étais contentée de traverser les quatre dernières années comme une femme mariée. L’école. Les études. Le sexe une fois par semaine. Merde. Menteuse. Je n’étais même pas honnête avec moi-même. La dernière année, avec Harris, nous avions peut-être un rapport par mois.
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